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      — Je retrouverai votre fille. Nimue a dégainé sa dague et a jeté un regard vers Caratacus, où il se tenait, fusillant ses guerriers du regard. Il était évident que le roi breton voulait rester et combattre les Romains barbares, et tout aussi clair que, s'il le faisait, il serait capturé. — Où allez-vous ?

      — Le territoire des Brigantes, a dit l'un des guerriers. Nimue a hoché brièvement la tête, s'est retournée et a couru plus loin dans la montagne, vers l'endroit où elle avait vu pour la dernière fois la reine de Caratacus et sa fille.

      Elle connaissait le territoire des Brigantes, même si elle n'y avait jamais mis les pieds. C'était au nord, l'un des rares endroits de Bretagne qui n'avaient pas encore cédé à la domination romaine.

      Ma chère Cymru succombera-t-elle, maintenant que la rébellion a échoué ?

      Elle refusait d'y penser. Elle ne le pouvait pas. L'idée de voir les Romains fourmiller sur sa terre lui glaçait le sang et lui soulevait le cœur. Elle a resserré la prise sur sa dague, s'est tapie derrière des rochers qui la dissimulaient, et a envoyé des prières désespérées à sa déesse, Arianrhod.

      Fais que je trouve la reine bretonne avant l'ennemi.

      Les cris de guerre déchiraient l'air saturé de sang, le fracas des épées et des boucliers résonnait à travers les défilés, et la terre vibrait sous la marche implacable des Légions. Nimue a repoussé ses cheveux poissés de sueur et a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule. Pour l'instant, elle était seule. Elle s'est dressée d'un bond, a filé à travers l'herbe piétinée vers le petit bouquet d'arbres derrière lequel, elle l'espérait, la reine se trouvait encore avec d'autres femmes non combattantes, dans le creux à l'abri des regards.

      — Le choix est à toi. L'accent latin, âpre, a frappé les sens de Nimue, et elle s'est figée. Elle arrivait trop tard. Les Romains avaient découvert la cachette. — Toi ou ta fille.

      Le cœur battant haut dans la poitrine, Nimue s'est glissée vers la source de la voix. S'il n'y avait qu'un ou deux légionnaires, elle aurait une chance. La reine n'était pas une guerrière, et la princesse n'était guère plus qu'une enfant, mais le tir de Nimue à l'arc ne manquait jamais sa cible. Furtivement, elle a rengainé sa dague et a armé son arc. Les arbres se sont éclaircis et un soulagement fulgurant lui a traversé les veines.

      Un seul légionnaire crasseux se dressait au-dessus de la reine, qui protégeait sa fille terrifiée de son corps. Quand le légionnaire a poussé la reine à terre et s'est préparé à la forcer, Nimue a décoché sa flèche et a retroussé les lèvres, satisfaite, quand la pointe empoisonnée s'est fichée dans la gorge vulnérable du païen.

      Son cri étranglé s'est achevé dans un gargouillis avant même qu'elle n'atteigne le côté de la reine. Aucune trace des autres femmes. De toute évidence, elles avaient fui à l'approche de la bataille.

      — Où est le roi ? La reine s'est redressée et a enserré la princesse de son bras. — Nous allions suivre les autres plus haut dans la montagne quand ce chien nous a accostées.

      Grâce à la Déesse, elles n'avaient pas quitté ce creux. Sans cela, Nimue ne les aurait jamais trouvées.

      — Je dois vous conduire à votre roi. Elle a passé son arc en bandoulière et a balayé les environs du regard pour s'assurer qu'elles étaient toujours seules. Mais elles ne le resteraient pas longtemps. — Si nous nous hâtons, nous pourrions les rattraper avant qu'ils ne quittent la montagne.

      — La bataille est-elle terminée ? La princesse, qui n'avait pas plus de douze étés, a regardé le légionnaire à terre et a frissonné.

      Nimue a réprimé son impatience de quitter cette maudite montagne et s'est tournée vers la fillette pour lui offrir le peu de réconfort qu'elle pouvait.

      — Non. La bataille ne sera jamais finie. Souvenez-vous-en toujours.

      — La Druidesse dit vrai. La reine a lissé les mèches emmêlées qui voilaient le visage de sa fille. — Soyez courageuse encore un peu. Quand nous nous reposerons, elle pourra soigner votre blessure.

      Sa blessure ? Alors seulement, Nimue a vu le linge ensanglanté noué autour du mollet de la jeune fille, et une nouvelle vague d'impatience l'a envahie. Si seulement elle avait une carrure plus solide, au lieu de la fine silhouette qu'elle tenait de sa mère. Elle était rapide et agile, et elle s'entraînait avec brutalité pour fortifier ses muscles, mais Nimue savait que la princesse était trop grande pour qu'elle puisse la porter bien loin. Elle espérait que la blessure ne les ralentirait pas.

      — Nous n'avons pas le temps de nous reposer. Sa voix a sonné dure, pour faire sentir la gravité de la situation. — Venez vite, avant que les barbares n'engloutissent cette montagne.

      Sans attendre de réponse, ni voir si ses mots abrupts avaient offensé — ce n'étaient pas, après tout, sa reine ni sa princesse —, elle s'est retournée et a ouvert la marche à travers les arbres. À sa droite, plus bas sur la montagne, elle a vu la progression continue des Romains. Ils ne tenaient plus leurs boucliers au-dessus d'eux, en carapace impénétrable. Cela n'était plus nécessaire. Aucun archer celte ne restait en arrière pour faire pleuvoir la mort sur leurs têtes.

      Il n'y avait pas de temps pour le chagrin, mais la douleur acide se serrait encore au plus profond d'elle. Tandis qu'elle faisait signe à la reine et à la princesse de se tapir et de la suivre, Nimue s'est rappelé à quel point elle avait été certaine de la victoire de son peuple.

      Cette bataille aurait dû être décisive. Elle aurait dû écraser l'ennemi. Caratacus les avait convaincus, avec sa vision du triomphe, de quitter la sécurité de leur enclave magique et de le suivre jusqu'à ce bourbier de dévastation.

      Ils n'auraient jamais dû quitter l'enclave. Ils auraient dû rester et poursuivre les attaques isolées contre les Légions. Et elle aurait pu continuer à percer le mystère de la Source d'Annwyn. La puissance qu'Aeron, le Grand Druide, avait canalisée depuis le berceau des dieux eux-mêmes, avec l'aide de Gwydion, le plus grand des dieux magiciens. La magie dont Aeron s'était servi, au moyen des pierres bleues sacrées, pour dissimuler son clan de druides aux envahisseurs.

      Elle ignorait la respiration haletante de la princesse et les encouragements à voix basse de la reine à poursuivre. Bien sûr, il leur fallait continuer. Tout comme elle poursuivrait sa quête.

      Ses doigts se sont refermés d'instinct sur la petite bourse de cuir fixée à sa ceinture. Après la mort héroïque d'Aeron, les immenses pierres bleues qui avaient protégé son clan s'étaient brisées, projetant des éclats précieux à travers Cymru. À partir de ces éclats, une deuxième enclave avait été créée, un havre pour les rebelles au cœur même de leur ennemi. Et juste avant qu'ils ne quittent leur retraite, elle avait dérobé l'un de ces éclats et l'avait caché dans sa bourse.

      Cette défaite n'allait pas la détourner de son but. Les éclats de pierre bleue avaient protégé et dissimulé les rebelles aux yeux des Romains, mais ils n'étaient qu'un pâle écho de la magie originelle. Même les plus sages des druides n'avaient pas été capables d'en comprendre le fonctionnement. Ils savaient seulement qu'elle agissait. Mais elle découvrirait comment Aeron avait plié la Source à sa volonté. Quand elle aurait achevé sa mission, elle retournerait à l'enclave et poursuivrait la quête de ce savoir sacré. Gwydion ne l'aiderait pas, elle, une humble acolyte. Mais, si puissant qu'il était, il n'était pas le plus grand des dieux. Sa bien-aimée Arianrhod, la puissante Déesse de la Lune, le surpassait en sagesse et en connaissance. Et Arianrhod aiderait Nimue, afin qu'elle puisse suivre l'exemple d'Aeron et éliminer tous les Romains de la terre de ses aïeules.

      Elle a entendu un faux pas derrière elle, un soupir de douleur, puis la reine lui a saisi l'épaule et l'a forcée à se retourner.

      — Druidesse, nous devons nous reposer. Ma fille est incapable d'aller plus loin.

      Un seul regard à la princesse a confirmé les paroles de la reine. La jeune fille était pâle, en sueur, et se mordait la lèvre pour ne pas laisser échapper une plainte.

      Nimue a de nouveau maudit en silence de ne pas posséder la force brute de guerrière dont elle rêvait. Elles n'iraient pas plus loin ce jour-là avant qu'elle n'ait soigné la blessure de la princesse.

      — Vite. Elle a désigné un escarpement rocheux. La faille peu profonde qu'il surplombait pouvait être facilement dissimulée en déplaçant avec soin deux ou trois petits buissons. Tandis que la reine aidait sa fille à s'y glisser, Nimue a traîné deux pierres et a coincé des branchages entre elles. Le camouflage résisterait à un regard rapide. Elle l'espérait.

      Elle s'est glissée dans l'abri de fortune et a examiné rapidement l'entaille à la jambe de la princesse. Elle paraissait assez propre, mais le sang continuait de suinter. Et la jeune fille avait certainement besoin de quelque chose pour la douleur.

      Ce dont elle avait vraiment besoin, c’était de reposer sa jambe, mais comme c’était impossible, Nimue a fait passer sa besace de remèdes par-dessus sa tête, l’a posée à même le sol et l’a ouverte. Elle pouvait préparer un pansement pour la plaie afin qu’elle reste exempte de poison, et elle pouvait faire une tisane apaisante avec le peu d’eau qui lui restait pour soulager la douleur.

      Elle a pris une inspiration pour se calmer. Il ne servait à rien de s’insurger contre le destin. Ils ne rattraperaient pas Caratacus à présent, alors autant accepter qu’elle conduirait elle-même la reine et sa fille au pays des Brigantes.

      — Nous resterons ici jusqu’à la tombée de la nuit, leur dit-elle. — La lune guidera notre route. Elle n’avait pas envisagé un trajet nocturne, mais la sage Arianrhod, Déesse de la Lune et tisserande des destins, assurerait leur sécurité.

      Rapidement, elle a préparé une tisane contre la douleur. Quelle imprudence de sa part de ne pas avoir rempli son outre avant que la bataille ne commence aujourd’hui.

      — Il me faut trouver un ruisseau.

      — Vous ne nous abandonnez pas ? demanda la reine, incrédule.

      — Je reviens tout de suite. Nimue a jeté un coup d’œil à la princesse, pour s’assurer que la princesse avait fini la potion. Au moins, maintenant, la douleur de la jeune fille serait atténuée. Nimue a reporté son attention sur la reine. — Restez ici. Les Légions avancent par un autre chemin. Du moins, c’était l’impression qu’elle avait eue quand elle les avait aperçues au loin. D’ailleurs, Arianrhod ne les aurait pas conduites jusqu’à ce lieu de repos si le danger les y attendait.

      Sans attendre d’autres objections, elle a dégainé son poignard et a quitté prudemment l’abri. Arianrhod veillait sur elle, mais il était toujours sage de prendre des précautions.
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      Au bout d’un moment, Nimue a trouvé un ruisseau et, tandis qu’elle remplissait l’outre, son poignard posé en travers de ses genoux, elle a regardé au loin, là où des montagnes majestueuses dominaient l’horizon lointain. Aucun bruit de bataille ne lui parvenait. Aucune odeur de sang ni de terre remuée pour trahir la dévastation qu’elle avait vue plus tôt.

      Elle a inspiré à pleins poumons l’air frais de la montagne, comme s’il pouvait d’une manière ou d’une autre laver l’horreur de la défaite de son peuple de son âme. Ils se relèveraient. Ils chasseraient l’ennemi de leur terre. Et ils⁠—

      Un frisson étrange a glissé le long de sa colonne, faisant se dresser les poils dans sa nuque et sur ses bras. Elle s’est remise d’un bond sur ses pieds, le poignard de nouveau à la main. Mais ce n’était pas un légionnaire isolé qui l’avait ainsi prise au dépourvu. C’était un officier romain à cheval, drapé dans un ample manteau écarlate, le bouclier dans une main et l’épée dans l’autre.

      Pendant un instant, elle ne sentait que les battements erratiques de son cœur dans ses oreilles, l’à-coup inégal de sa respiration dans sa gorge. Le soleil l’éblouissait, miroitant sur le métal poli de son armure tandis qu’il la fixait du haut de sa selle, et, confusément, elle a noté ses biceps impressionnants, ses muscles qui se bandaient tandis qu’il poussait sa monture en avant.

      Fuis. L’ordre a chuchoté dans son esprit, faible et impalpable. Les rochers traîtres à sa droite, le ruisseau rapide dans son dos et la berge escarpée en face ne lui offraient aucune fuite rapide. Mais il fallait qu’elle l’éloigne davantage de la reine et de la princesse. Sauf qu’il l’avait, en pratique, acculée au bord du ruisseau.

      Alors même que le poids de sa responsabilité tourmentait sa conscience, elle ne parvenait pas à détacher son regard fasciné du Romain. Son visage était dur, autocratique, sans sourire. Le visage d’innombrables Romains, et pourtant comme aucun qu’elle ait jamais vu. Ses yeux étaient plissés, sa mâchoire puissante ombrée. Et la pointe de son épée n’était qu’à une longueur de bras de son visage.

      — Rends-toi à la puissance de l’Aigle, dit-il dans la langue celtique ancestrale de son peuple. Sa voix était profonde, sensuelle, et des braises sombres se sont ranimées, comme si elle affrontait un brave guerrier de Cymru plutôt qu’un lâche barbare de Rome. — Et tu resteras indemne.

      Sa paume était moite autour de son poignard, et elle a resserré sa prise avant qu’il ne lui échappe. Elle n’avait peut-être aucune chance contre ce Romain, mais elle ne se rendrait jamais à lui. Et elle ne renoncerait pas volontairement à ses armes non plus.

      — Je préférerais mourir en te combattant plutôt que d’abandonner ma liberté à ton immonde Empereur, dit-elle en latin, juste pour lui montrer qu’elle n’était pas une indigène ignorante d’un pays morcelé. Sa mère lui avait bien enseigné cette langue.

      Elle n’avait aucune liberté sous Rome. Dès qu’ils découvriraient qu’elle était druide, sa vie serait perdue. La crucifixion était déjà assez terrifiante, mais c’était la torture qu’elle endurerait sans doute auparavant qui lui flétrissait l’âme.

      L’étalon noir a renâclé et a gratté le sol, mais le Romain n’a pas rompu le contact de ses yeux ni laissé sa lame vaciller.

      — De nobles paroles, petite Celte. Il parlait toujours sa langue, et l’incrédulité s’est déployée dans sa poitrine au timbre de sa voix. Trouvait-il son défi amusant ? — Mais je ne combats pas les femmes.

      Elle a ignoré la menace de son épée et a avancé d’un pas, son poignard bien en évidence. Il n’avait aucun droit d’entrer sur sa terre puis de se moquer de sa valeur de guerrière. Ce n’était pas parce qu’elle ne possédait pas la force brute d’un mâle adulte qu’elle manquait d’adresse ou de vitesse. Elle a levé sur lui un regard noir, en souhaitant, confusément, pouvoir voir la couleur de ses yeux.

      — Pourquoi ? Craignez-vous que je vous ôte votre virilité ? Pourquoi cherchait-elle à exciter sa colère ? N’aurait-il pas été plus sensé de supplier pour sa liberté ? De se faire passer pour une simple paysanne, emportée par la révolte ? Peut-être alors lui permettrait-il de s’échapper sans poursuites ?

      Alors même que l’idée effleurait son esprit, elle savait que les bracelets d’argent à ses poignets, le torque à sa gorge et les bijoux à ses oreilles la désignaient clairement comme tout sauf une paysanne.

      Pendant une brève seconde, le coin de ses lèvres s’est relevé. De toute évidence, il la trouvait non seulement amusante, mais fort divertissante.

      — Je crois être plus qu’assez homme pour toi, Celte. Sa voix était une caresse séduisante le long de la chair nue de ses bras.

      Le peu d’air qui lui restait dans les poumons s’est évaporé, brûlé par la chaleur que ses paroles allumaient dans son sang. Le danger de son épée, la réalité de son poignard, se sont estompés, inconsistants comme un rêve lointain. Elle ne voyait plus que ce Romain qui la toisait par-dessus son nez aristocratique, comme si elle était un délicieux morceau qu’il voulait se procurer.

      Elle n’a pas réussi à convoquer une juste colère à une telle pensée. Elle n’en avait pas la force. Car elle avait besoin de toute sa lucidité pour lutter contre l’envie irrépressible de le tirer à bas de son cheval et de découvrir par elle-même s’il était assez homme pour elle.

      Déesse, mais à quoi pensait-elle ? Elle a resserré sa prise sur son poignard et est restée campée sur ses positions par la seule force de sa volonté druidique. Il était Romain. Elle préférerait mourir ici, empalée sur son épée, plutôt que céder à un désir aussi méprisable.

      L’espace d’un instant brûlant, elle l’a imaginé en train de l’empaler, mais ce n’était pas avec son épée, et ce n’était pas à travers son cœur.

      L’affreuse vérité l’a couverte de honte jusqu’au plus profond d’elle-même, mais c’était la vérité malgré tout. Elle le voulait.

      Elle se couperait la langue avant d’avouer pareille chose à une autre âme vivante.

      — Je crois qu’il faudrait que je sois morte avant que tu n’aies la moindre chance de le vérifier. Sa voix était rauque, séductrice, et le durcissement de sa mâchoire lui a appris que, malgré sa résolution, elle n’avait pas réussi à dissimuler son intérêt illicite.

      Il ne s’est pas penché davantage vers elle. Il était trop fier, trop sûr de sa propre supériorité et pourtant il emplissait tout son champ de vision. Comme si rien d’autre n’existait sur cette montagne, et que tout le reste n’était qu’un cauchemar ensanglanté.

      — Il y aurait bien peu de plaisir à prendre si tu étais morte.

      Sa bouche s’est desséchée, ses tempes battaient. C’était inconcevable, incroyable, mais ce barbare romain flirtait avec elle. Il se comportait comme s’ils s’étaient rencontrés par hasard sur un marché, et non au bord d’un champ de bataille dévastateur.

      Une pensée vague a voltigé aux confins de son esprit. Pourquoi n’essayait-il pas de la désarmer ? Un seul coup d’estoc mettrait fin à cette confrontation. Pourtant, elle ne parvenait toujours pas à reculer devant le danger. Elle ne parvenait toujours pas à détacher son regard hypnotisé de son visage fascinant.

      Elle luttait contre le besoin primitif qui tourbillonnait dans son corps traître.

      — Je ne pensais pas que les Romains étaient si pointilleux. Pourquoi poursuivait-elle cette conversation ? Était-elle vraiment si désespérée d'entendre encore une fois sa voix ?

      — Ce Romain, dit-il, la voix plus basse, préfère ses femmes vivantes. Au minimum.

      — Et moi, je préfère que mes hommes possèdent un cœur, au minimum. Les mots lui ont échappé avant qu'elle ne puisse les retenir. Comme si elle conversait avec un égal, digne de son temps. Digne de son désir.

      Elle a eu bien du mal à ne pas se tortiller de honte. Sauf que ce n'était pas la honte qui frissonnait dans sa poitrine ni qui martelait son crâne. C'était un désir pur, débridé.

      — J'ai un cœur, dit-il. — Et vous allez très bientôt le découvrir quand vous serez nue dans mes bras. Cette fois, il n'y avait aucun doute. Il se moquait d'elle. Pourtant elle est restée clouée au sol, tenue par un enchantement invisible. Puis il a incliné son corps vers elle. Un mouvement léger, mais un mouvement tout de même. — Tout ce que vous avez à faire, c'est vous rendre à ma garde.

      Elle pouvait lancer son poignard à sa gorge. Sauf qu'elle savait qu'elle n'aurait jamais le temps d'ajuster le coup mortel avant qu'il ne la tue de son épée. Et que deviendraient alors la reine et la princesse ?

      — Prenez garde, Romain. Loin de sonner comme une menace, sa voix sonnait comme si elle voulait caresser. — Donnez-moi la moindre occasion et je vous arracherai ce cœur corrompu de la poitrine.

      — Cela paraît... Il s'est interrompu, songeur. — Stimulant.

      Son propre cœur battait à grands coups contre ses côtes, comme s'il voulait s'échapper de sa poitrine par quelque voie peu orthodoxe. Son souffle s'est emmêlé dans sa gorge et, de nouveau, l'image de lui l'embrochant de sa bite étrangère a inondé ses sens brûlants.

      Elle a failli perdre sa prise précaire sur son poignard.

      — Je ne partagerais jamais volontairement votre lit. Mais qui essayait-elle de convaincre ? Ce Romain ? Ou elle-même ?

      Cette fois, ses lèvres se sont incurvées en un sourire de pure décadence. — Je prendrai un grand plaisir à vous faire changer d'avis, Celte.

      Elle a tenté d'arracher son regard à sa bouche, mais elle a échoué. Quel goût auraient-elles ? Quelle sensation donneraient-elles ? Lorsqu'il s'agissait de réjouir la chair, à quel point cet envahisseur arrogant était-il habile avec sa bouche ?

      — Alors vous êtes voué à une grave déception. Mais la réplique sonnait creux, car c'était elle qui était vouée à la déception. Ce savoir la dégoûtait autant que cela la troublait. Comment pouvait-elle désirer un Romain ? Elle avait méprisé leur race toute sa vie. Elle la mépriserait toujours. Cette chaleur dans son sang n'était rien d'autre que les suites de la bataille. Cela n'avait rien à voir avec l'homme qui la regardait comme s'il avait envie de la dépouiller nue et d'examiner intimement chaque parcelle empourprée de chair qu'elle possédait.

      — Je n'ai pas l'intention d'être déçu en cette affaire. Il s'est penché un peu plus sur son cheval, et pourtant son épée n'a pas vacillé. Un faux mouvement et il pouvait la faucher en un instant. — Vous partagerez mon lit, et vous goûterez chaque orgasme insensé, extatique, que j'arracherai à votre corps qui se tord.

      Sa poitrine s'est contractée, comme s'il avait plongé la main en elle pour lui presser l'air hors des poumons. Ses mots ont convoqué une vision si intense, si vive, qu'elle sentait ses mains sur son corps. Elle sentait la tension hurler dans son sang. Elle voyait, aux lisières de sa raison, un sombre accomplissement qui maudirait son âme à jamais.

      Elle a levé le bras, son poignard piètre défense contre l'arme romaine. Elle ne savait pas ce qu'elle comptait faire. Mais, à cet instant où il la regardait, elle a vu la couleur de ses yeux. Un bleu étrange, violacé, inhabituel... envoûtant. Avant qu'elle ne comprenne pleinement pourquoi elle se dirigeait vers lui, une douleur aveuglante lui a arraché l'épaule et l'a catapultée en arrière, au sol. Dans ce bref moment, tandis que l'incompréhension se tissait à travers ses sens stupéfaits, elle a vu la flèche fichée dans son épaule avant que sa tête ne heurte quelque chose de dur et que le monde ne devienne noir.
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      Lucius Marius Tacitus a vu la flèche transpercer l'ondine et a vu ses enchanteurs yeux verts s'écarquiller de stupeur, mais avant qu'il ait eu le temps de sauter à bas de son cheval, elle a basculé au sol.

      Une fureur blanche lui a transpercé la poitrine tandis qu'il a rengainé son épée et s'est agenouillé à son côté. Elle respirait encore. Mais elle n'était pas consciente.

      — Seigneur, êtes-vous blessé ? L'auxiliaire à cheval a accouru à son côté, l'arc à la main. Tacitus lui a lancé un regard cinglant.

      — Blessé ? La dérision dégoulinait du mot. — Par la main d'une fille ?

      L'auxiliaire étranger a jeté un regard à la Celte tombée. — Elle avait dégainé son poignard. J'ai cru qu'elle s'apprêtait à vous attaquer.

      Le poing de Tacitus s'est serré. Par les dieux, il pendrait cet auxiliaire gaulois par les couilles si cette Celte mourait de ses blessures.

      — Qu'elle ait attaqué ou non, le danger était négligeable. Avec précaution, il a soulevé sa tresse couleur de miel. Elle était étonnamment lourde.

      Aucun sang ne suintait dans l'herbe sous elle.

      Avec une étrange réticence, il a relâché sa chevelure et a froncé les sourcils en la regardant. Il savait qu'il ne l'avait jamais vue auparavant. Il n'oublierait jamais un visage comme le sien. Et pourtant, la certitude troublante qu'ils s'étaient déjà rencontrés rongeait les bords de sa conscience.

      L'auxiliaire avait mis pied à terre et se tenait maintenant à ses côtés. — Ce n'est pas une paysanne, dit-il, en énonçant l'évidence comme une grande révélation. — Elle se vendra à bon prix sur l'estrade.

      Le dégoût qu'il éprouvait pour le Gaulois s'est mué en froide aversion. Tacitus s'est redressé et l'a dominé de toute sa hauteur, usant non seulement de sa taille et de sa force supérieures mais aussi de son rang et, que les dieux le maudissent, de sa formidable lignée pour l'intimider.

      Avant que le Gaulois n'ait le temps de faire autre chose que de chanceler en arrière, alarmé, un autre officier et plusieurs auxiliaires de la cavalerie sont apparus. Tacitus a reporté son regard noir sur le tribun, Blandus, son propre cousin de sang, qui était arrivé avec la Légion commandée par Ostorius Scapula la veille.

      Une frustration à vif lui a labouré la poitrine. Quand il avait rencontré la Celte agenouillée près du ruisseau, son intérêt avait été piqué. Lorsqu'elle s'était retournée, poignard en main, il avait été enchanté par la vision de l'ondine fragile en mode vierge guerrière. Et lorsqu'elle lui avait répondu comme si elle était son égale et non en danger imminent face à son plus mortel ennemi, il avait été captivé.

      Il n'y avait eu aucun doute dans son esprit que cette journée se terminerait avec elle dans son lit.

      — Tacitus. Blandus a souri jusqu'aux oreilles, manifestement très satisfait des événements du jour. Quelques instants plus tôt, Tacitus s'était, lui aussi, senti satisfait de la journée. Jusqu'à ce que ce Gaulois s'en mêle. — Je me demandais où vous aviez filé. Son regard a glissé vers le sol, là où gisait la Celte. — Elle n'est pas morte, n'est-ce pas ?

      — Non. Tacitus a forcé le mot entre ses dents. Il n'avait eu besoin que de quelques instants de plus pour obtenir sa reddition. Alors il aurait pu la protéger comme blessée de guerre. À présent, si elle survivait, elle risquait le sort de tous les insurgés capturés.

      Et vu son apparence, son sort ne serait pas la crucifixion.

      Blandus a mis pied à terre et s'est avancé vers la femme à terre. — Par les dieux, quelle beauté. Il s'est accroupi pour mieux voir. Tacitus s'est à peine empêché de pousser son cousin sur son derrière. — Nettoyez-la, débarrassez-la du sang et de la crasse. Blandus a tendu la main et a écarté des mèches de cheveux de son visage. Si un autre homme avait osé la toucher ainsi, Tacitus lui aurait écrasé le poing dans la figure. Mais Blandus était son cousin, et cette femme—cette fille—ne lui appartenait même pas pour justifier une telle protection.

      — Et la flèche. La voix de Tacitus était cinglante. — Ou cela vous a-t-il échappé ?

      Blandus a grogné. — Celui qui est responsable de ça devrait être éventré. Sa main a glissé par-dessus son épaule indemne et le long de son bras, avant de venir empoigner ses seins.

      Tacitus s'est accroupi de l'autre côté de la Celte et a foudroyé Blandus du regard. — Ce n'est pas un cheval. Retirez vos mains d'elle.

      Blandus lui a lancé un sourire grivois avant de faire glisser ses doigts sur son ventre, vers le creux de ses cuisses. Tacitus a repoussé sa main. Cela lui a soulevé le cœur de voir Blandus la traiter comme si elle n'était même pas humaine.

      — Je vois bien comment travaille ton esprit. La voix de Blandus était basse, mais une lueur sombre d’amusement brillait dans ses yeux. — C’est une marchandise abîmée. Nous pourrions l’obtenir à bon compte si nous proposions de soigner nous‑mêmes ses blessures. Et je ne doute pas que nous pourrions faire un bon profit à la revente d’ici à ce que nous nous en lassions.

      Tacitus a reposé son regard sur son visage et une décharge l’a traversé. Ses yeux étaient ouverts, levés vers lui, mais ils étaient vitreux, comme si elle ne pouvait pas vraiment le voir. Sans réfléchir, il lui a encadré la mâchoire et a frotté sa joue du pouce. Autant il avait envie de s’offusquer des remarques offensantes de son cousin, s’il ne ramenait pas vite cette Celte vers la civilisation, il y avait de fortes chances qu’elle ne survive pas à la nuit.

      En prenant une profonde inspiration, il a saisi la flèche plantée dans son épaule et en a cassé la hampe. Elle a haleté et ses yeux ont roulé en arrière, puis elle est retombée une fois encore dans l’oubli.

      — Dix coups de fouet ?, a dit Blandus, tandis que Tacitus soulevait doucement la Celte dans ses bras. Il espérait qu’elle resterait inconsciente jusqu’à ce que le médecin parvienne à extraire le reste de la flèche de son épaule.

      — Quoi ? Il a lancé à Blandus un regard noir. La jeune fille ne pesait presque rien. Si légère, elle aurait pu être une nymphe des eaux. Que faisait‑elle, à errer seule dans le sillage de la bataille ? Elle avait brandi un poignard, mais sa vie n’avait couru aucun danger. Elle était trop petite, trop fragile pour faire du mal à qui que ce soit, et encore moins à un guerrier.

      Blandus a hoché la tête vers la jeune fille. — Celui qui l’a blessée. Dix coups de fouet ?

      Tacitus s’est levé, l’attention fixée sur le visage pâle de sa Celte. — Il vient de ta Légion. C’est ta responsabilité.

      Blandus a brusquement incliné la tête pour confirmer, puis a tendu la main vers la jeune fille. Il a fallu un instant à Tacitus pour comprendre que son cousin offrait simplement son aide pendant qu’il montait à cheval. À contrecœur, il lui a confié sa protégée, puis il a hissé le corps inerte de la jeune femme et l’a calée contre sa poitrine cuirassée.

      Il a passé un bras autour d’elle et a avancé la mâchoire pour tenter de garder sa tête bien droite. Ses cheveux étaient doux contre sa gorge et le léger parfum de baies sauvages lui chatouillait les sens.

      Il a serré les dents et a poussé son cheval en avant. La Celte était douce, vulnérable et inconsciente. C’était ignoble qu’il la trouve encore non seulement intrigante, mais incroyablement désirable.

      Blandus s’est porté à sa hauteur. — Il faudra annoncer nos intentions sans détour, a dit Blandus. Même blessée, celle‑ci attirera bien des convoitises. Pour ma part, je n’ai nulle envie de perdre la main au profit de ton commandant bien‑aimé.

      Tacitus a lancé à son cousin un regard noir. Son commandant était l’oncle de Blandus, mais il n’était pas parent par le sang avec Tacitus. Il était toutefois un ami de toujours du père de Tacitus.

      L’idée que le commandant touche cette Celte était repoussante. Et pourtant trop facile à imaginer. L’homme plus âgé avait une inclination insatiable pour les jeunes filles, surtout blondes. Déjà, Tacitus voyait la convoitise dans les yeux du commandant. Nul doute que, s’il la voyait, il l’achèterait avant même qu’elle n’atteigne le marché.

      Blandus a laissé échapper un soupir d’impatience. — C’est une ennemie de Rome, Tacitus. Elle a été capturée au combat. Son sort est scellé. Alors, ça t’intéresse ou pas ?

      Tacitus a resserré son emprise autour de la Celte. Ses seins appuyaient contre son bras nu, pleins et tentants, et l’acuité de sa vulnérabilité lui brûlait les entrailles comme de l’acide.

      Aux yeux de ses compatriotes, elle était déjà une esclave. C’était inévitable, et une nouvelle vague de fureur contre le Gaulois lui a échaudé le sang. Elle aurait pu rester libre. Il se serait assuré qu’elle reste libre.

      À présent, tout ce que Tacitus pouvait faire, c’était la garder hors des griffes de son commandant.

      — Ça m’intéresse. Les mots lui ont raclé la gorge et il a fixé droit devant lui, n’osant pas regarder son cousin de peur d’en venir aux mains. Cela n’aurait rien arrangé et, de toute façon, ce n’était pas comme si Blandus était à blâmer.

      Blandus lui a donné un coup de poing dans le bras et Tacitus lui a lancé un regard sombre. Son cousin, qui en savait sur lui autant que quiconque — bien sûr qu’il le savait —, et plus que la plupart, affichait une expression étrange. Il connaissait la répugnance de Tacitus, mais Tacitus savait qu’il avait encore du mal à la comprendre.

      — Il faut que tu te défasses de cette aversion, a murmuré Blandus, pour les seules oreilles de Tacitus. C’est contre nature. Je ne dis pas que tu devrais mettre dans ton lit chaque esclave femme que tu possèdes, mais par les dieux, Tacitus. C’est mieux que de te soulager seul.

      — Je suis parfaitement capable de trouver des femmes pour satisfaire mes besoins. Cela n’avait jamais posé problème. La seule difficulté qu’il avait, c’était de prendre une esclave. Et cela, malgré toutes celles que son père lui avait offertes dès l’âge de quatorze ans.

      — C’est vrai. Mais tu n’auras pas toujours cette possibilité. Ce n’est pas comme s’il te faudrait en prendre une contre son gré. Certaines ne demandent qu’à partager le lit de leur maître.

      — Tais‑toi, Blandus. Une pique d’irritation l’a traversé de ne pas pouvoir s’éloigner au galop de son cousin. Le terrain était trop incertain, et il ne voulait pas risquer de blesser la Celte davantage qu’elle ne l’était déjà. — Dis‑moi. Que ferais‑tu si l’une de tes esclaves refusait tes avances ? Tu la récompenserais de quelques pièces, d’un joli ruban pour ses cheveux ? Ou bien tu la reléguerais aux besognes les plus infectes de ton domaine ?

      Du coin de l’œil, il a vu Blandus se renfrogner, clairement offensé. Et, même à travers le voile qui lui embrumait l’esprit, Tacitus savait que son accusation était sans fondement.

      Blandus appréciait peut‑être les faveurs des esclaves, mais il ne prenait jamais ce qui n’était pas offert de plein gré. Le problème, c’était que Blandus ne saisissait pas l’ironie. Comment une esclave pouvait‑elle vraiment avoir le choix ?

      — Heureusement que je te connais, a dit Blandus. J’espère que tu ne parles pas de ces choses‑là en conversation courante. Ta loyauté envers Rome risquerait fort d’être mise en doute.

      Tacitus a grogné. — L’Empereur a ma loyauté. Il imaginait la Celte qu’on expédiait à Rome et, d’instinct, il l’a serrée plus près. Ils n’avaient parlé que quelques instants, mais il doutait qu’elle garde le silence face à la perspective de l’esclavage. Elle risquait de finir battue, marquée au fer. Qu’on la force à travailler aux champs. Et d’être livrée au premier homme qui poserait les yeux sur elle.

      Deux légionnaires sont apparus plus loin et, dans un sifflement impatient, Tacitus a tiré sur les rênes de sa monture. Ils appartenaient à sa Légion et l’ont abordé comme leur officier supérieur.

      — Monsieur, nous pensons avoir trouvé la reine de Caratacus et sa fille. Le Primus est avec elles à présent.

      Il a chassé de son esprit l’avenir sombre de sa Celte. Un avenir qu’il n’avait aucune intention de la laisser endurer.

      — Bien. Il s’est tourné vers Blandus. — Voudriez‑vous me remplacer ? Je retourne avec notre captive.

      Blandus a opiné vivement, mais ses yeux ont brillé d’appréciation. Il a saisi aussitôt ce que Tacitus voulait dire. La discussion était close.

      — Obtiens un prix suffisamment intéressant, a dit Blandus en se préparant à suivre les légionnaires, et quand nous en aurons fini, je te revendrai ma part à son prix de revient. Tu pourras ainsi te donner bonne conscience en lui accordant la manumission. Il s’est arrêté un instant. — S’ils t’accordent une telle faveur.
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      Tacitus l’a conduite au valetudinarium de fortune du camp situé au pied de la montagne, non loin de la rivière. Mais ce n’était qu’un camp temporaire, rapidement construit avant qu’ils ne marchent contre l’ennemi ce matin‑là. Dès que les circonstances le permettraient, ils retourneraient à leur garnison permanente, au sud‑est de Cambria.

      Une fois de retour à la garnison, les marchands d’esclaves arriveraient, et ceux qui avaient été capturés au cours de cette bataille seraient vendus.

      Il s’est frayé un passage dans la tente des médecins à coups d’épaule. Jusqu’à ce qu’ils aient enfoncé les remparts grossiers des Celtes, des Romains tombaient sous la pluie de projectiles. Mais une fois les remparts démolis, l’entraînement et l’équipement supérieurs de ses compatriotes avaient décimé l’ennemi sans pitié. Tacitus savait que, compte tenu de l’ampleur de la bataille, les pertes romaines n’avaient pas été sévères, mais il y avait assez de blessés à soigner pour qu’une Celte inconsciente ne soit pas vue avant le matin.

      — Marcellus. Il a aperçu le médecin qu'il cherchait. L'homme qu'il connaissait depuis l'enfance et le seul ici à qui il acceptait de confier la Celte.

      Marcellus, d'un an l'aîné de Tacitus, s'est approché en s'essuyant les mains sur un linge. Il a dévisagé la jeune femme avec intérêt.

      — Depuis quand les tribuns amènent-ils les blessés ?

      Tacitus a ignoré la pique. — Elle s'est cogné la tête contre un rocher après que la flèche l'a transpercée.

      Marcellus a examiné son visage. — Laisse-la là-bas. Il a désigné la gauche d'un mouvement du pouce, où une rangée ordonnée de blessés reposait sur des paillasses. — On s'occupera d'elle sous peu.

      — Non. Tu vas la soigner maintenant.

      Marcellus s'est enfin détaché du visage de la jeune femme et a regardé Tacitus.

      — Pourquoi ? Est-ce quelqu'un d'important ?

      — Oui. Elle est à moi. Mais pas officiellement.

      Marcellus a haussé les sourcils. — Ton esclave ? Il avait l'air sceptique.

      — Oui. Ils savaient tous les deux que c'était un mensonge. Mais Tacitus paierait grassement pour un traitement spécial. Ils le savaient aussi.

      — Si tu le dis. Marcellus a fait signe à Tacitus de le suivre. — Les conditions ici sont primitives, mais je ferai de mon mieux. Marcellus a soulevé un pan sur le côté de la tente qui donnait sur ce que Tacitus a supposé être une salle d'opération. Sauf que ce n'était pas une salle, c'était une autre maudite tente.

      À contrecœur, il a allongé la Celte sur la table d'opération, la plaçant sur une pile de linges pour réduire la pression inutile sur son épaule blessée. Puis il a croisé les bras et a promené un regard réprobateur autour de lui. Dire que c'était primitif était un euphémisme. Barbare, c'était le terme qu'il employait pour décrire les conditions.

      Marcellus a relevé le pan et Tacitus l'a entendu réclamer de l'aide, des instruments et tout le nécessaire. Puis le médecin s'est tourné de nouveau vers lui.

      — Tu peux y aller maintenant, dit Marcellus. Marcellus s'est placé près de la Celte et a fendu d'un coup de lame la tunique courte de cuir sans manches qu'elle portait par-dessus sa robe de laine vert pâle. Le cuir avait empêché la flèche de traverser son épaule, ce qui était un soulagement. Si elle n'avait pas porté la tunique courte, sa blessure aurait été bien pire. — J'enverrai un messager t'informer du résultat.

      — Je reste.

      Marcellus a levé les yeux, un froncement obscurcissant son front. — C'est mon domaine de compétence, Tacitus. Je ne te veux pas ici et je n'ai pas besoin de toi.

      Un aide-médecin est entré, apportant ce que Marcellus avait demandé. La lèvre de Tacitus s'est retroussée. Marcellus pensait-il vraiment qu'il laisserait son ondine vulnérable seule avec deux hommes ?

      — Mets-toi au travail.

      Marcellus a juré entre ses dents, mais a manifestement décidé que c'était une bataille perdue d'avance. Marcellus s'est retourné vers sa patiente et a commencé à retrousser sa robe tachée au-dessus de son sein.

      — Qu'est-ce que tu fais ? Tacitus a arraché l'étoffe et l'a rabattue brutalement sur son sein. Et il a essayé de ne pas penser à l'aperçu alléchant de chair pâle et pleine, ni au mamelon rosé que Marcellus avait si cavalièrement exposé.

      Marcellus a pointé son scalpel au visage de Tacitus.

      — Tais-toi ou sors. Il paraissait agacé. — Je suis médecin. J'ai déjà vu des femmes nues sans éprouver l'envie animale de m'accoupler avec elles. Alors, tu veux que j'essaie de sauver cette esclave à toi, oui ou non ?

      Tacitus a serré les dents, a contracté les poings et a replié les bras.

      Et Tacitus a réussi à se taire pour le reste de l'intervention.
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      Nimue était de retour dans la forêt de son enfance, dans le bosquet sacré de chênes, à regarder sa mère offrir un sacrifice à la plus puissante de toutes les déesses.

      Elle a levé les yeux vers le ciel nocturne. La pleine lune, aussi brillante que si mille chandelles l'éclairaient, dominait sa vision, et la stupeur emplissait son âme devant une beauté à couper le souffle.

      Arianrhod, fais que je sois digne.

      Sa mère a fait signe à Nimue de la rejoindre au centre de la clairière, où toutes les femmes de leur clan attendaient. Le cœur battant d'un mélange de crainte et de fierté, Nimue a obéi. Aussitôt, les autres femmes l'ont encerclée et lui ont ôté sa robe jusqu'à ce qu'elle soit aussi nue qu'elles.

      Elles ont levé les bras, ont psalmodié les anciens rites à l'adresse de leurs aïeules et ont remercié la déesse pour la bénédiction accordée à Nimue.

      Ce jour-là, ses premières lunes s'étaient manifestées. Une grande bénédiction, en vérité, que de faire le premier pas sur la voie de la féminité alors que la pleine lune luisait dans un ciel sans nuage. Un signe que Nimue avait, sans aucun doute, été acceptée et choisie par la déesse qu'elle adorait.

      C'était le jour le plus heureux de sa vie. Le moment le plus fier qu'elle ait vécu jusqu'alors. Mais quelque chose—quelque chose n'allait pas. Quelque chose était arrivé, qui avait pris cet instant et l'avait brisé, détruit, et en avait terni à jamais la beauté et l'émerveillement.

      Quelque chose qui avait changé le cours de sa vie et faussé l'avenir qu'elle avait toujours tenu pour son droit de naissance. Tout aussi sûrement que mon chemin tracé a été irrévocablement modifié aujourd'hui.

      Une douleur acérée a transpercé son corps et le bosquet sacré a vacillé, comme s'il avait été plongé dans un gouffre d'eau scintillante. Elle a haleté, écartant de ses ongles les vrilles de brouillard qui s'enroulaient autour d'elle. Un instant embrouillé, elle a cru voir au-dessus d'elle un guerrier endurci dont les yeux hypnotiques la fixaient intensément, essayant de l'imprégner d'une force supplémentaire.

      Sans savoir pourquoi, elle a tenté de l'atteindre, mais ses membres étaient lourds et maladroits. Désespérée, elle a secoué la tête de droite à gauche, cherchant à échapper à des entraves invisibles. Puis, des recoins sombres de son esprit, une ombre a marché droit vers elle. Et alors, ce n'était plus une ombre, car, sortie de nulle part, une gerbe de soleil a entouré la silhouette. L'incrédulité l'a transpercée quand, sans savoir comment elle le savait, elle l'a reconnu comme l'un des dieux les plus puissants de son peuple.

      Gwydion, guerrier-magicien, dans toute sa gloire juvénile, lui a souri d'en haut. La terreur l'a figée sur place, mais le dieu ne semblait pas se soucier de son manque de révérence.

      Que veut Gwydion de moi ? Elle lui avait toujours témoigné la révérence due lorsqu'elle honorait les dieux d'Annwyn les jours sacrés. Mais il ne lui avait encore jamais témoigné la moindre faveur. Elle n'avait jamais ressenti d'affinité particulière avec lui, le Plus Grand des Enchanteurs. À sa connaissance, Gwydion n'avait jamais accordé sa bienveillance à une Druidesse ni pris l'une d'elles pour acolyte bénie. Qu'il lui soit apparu maintenant était proprement terrifiant.

      — Nimue, acolyte de ma sœur la déesse Arianrhod, tu es véritablement une élue. Sa voix a résonné dans son esprit, vibrante de puissance. Elle est tombée à genoux, se tenant la tête, craignant que son esprit ne s'effondre sous l'intrusion non désirée. — Le Grand Druide Aeron vient à toi. Rends ce que tu as pris.

      Nimue a forcé ses paupières à s'ouvrir et a levé les yeux vers le dieu magnifique et rayonnant. Il lui a tendu la main, a déplié les doigts et lui a montré ce qu'il tenait.

      Hypnotisée, elle a fixé sa paume. Il tenait l'éclat de pierre bleue sacrée qu'elle avait pris dans l'enclave magique.
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      Nimue s'est étonnée de la léthargie qui s'accrochait à ses membres et lui embrouillait l'esprit. Un martèlement sourd englobait son épaule et son bras, et sa tête était étrangement légère, comme si elle n'appartenait pas tout à fait à son corps.

      Où suis-je ? Du cramoisi et du noir ont vacillé dans son champ de vision, et c'était tout simplement trop pénible d'ouvrir les yeux.

      Et puis une étincelle de conscience a brillé dans l'étreinte accueillante de l'oubli.

      Je dois protéger la reine des Bretons. Le souvenir était acéré, brillant comme la lame d'un Druide, et il a tranché sa langueur d'un savoir mortel. Déesse, où est la reine ?

      Un malaise s'est levé tandis que des réminiscences fragmentées heurtaient son esprit avant de se fondre en un fait choquant et incontestable.

      Elle avait été capturée.

      Une fureur blanche a bouilli dans son sang, effaçant de nouveau la douleur physique. Son corps ne voulait pas coopérer, mais elle a entrouvert les yeux de force. Et elle a vu le visage de celui qui l'avait prise si impardonnablement au dépourvu.

      Sa langue paraissait enflée, sa gorge desséchée. Mais elle s'est concentrée sur lui, puisant dans les maigres réserves qu'elle possédait et, enfin, tandis qu'il continuait à la regarder en fronçant les sourcils avec une incompréhension apparente, elle a réussi à retrouver sa voix.

      — Romain lâche. Les mots n'étaient guère plus qu'un souffle, mais elle savait qu'il l'entendait. Elle savait qu'il comprenait. Parce que son froncement de sourcils s'est accentué, et il a paru sur le point de contester son accusation. Mais elle n'avait pas encore terminé. — Comment osez-vous me droguer ? Elle a aspiré une bouffée d'air rauque. — Je vous tuerai pour m'avoir ainsi déshonorée.

      Il continuait à la toiser. — Pourquoi s'est-elle réveillée ? Peut-elle sentir quelque chose ?

      Elle a tendu la main vers sa gorge, mais seul son bras droit semblait lui appartenir, et même celui-là n'obéissait pas pleinement à ses ordres. Alors le Romain lui a pris la main dans la sienne, et s'il avait été un autre, son contact aurait pu être jugé réconfortant.

      — Elle n'est pas pleinement consciente. L'autre voix paraissait indifférente. — Elle ne se souviendra de rien, Tacitus.

      La grande main du Romain tenait encore la sienne. Un tourbillon de douleur et d'humiliation désorientait ses sens. Mais elle était tout de même consciente de l'étrange picotement qui agressait ses doigts prisonniers.

      Un sentiment d'alarme sourd l'a gagnée. Elle a tenté de se dégager de son étreinte, mais tout ce qu'elle a réussi, ç'a été de l'amener à resserrer sa prise. Mais ce n'était pas son arrogante possessivité qui faisait frémir son pouls ni battre son cœur contre ses côtes. C'était la prise de conscience que son toucher ne la repoussait pas.

      Une panique brute a jailli au creux de son ventre, balayant les derniers relents de quelque drogue étrangère qu'ils lui avaient forcée dans le corps. Quoi d'autre ont-ils forcé dans mon corps ? Pendant qu'elle était inconsciente, combien d'ennemis l'avaient violée ?
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      — Vous ne pouvez pas lui en donner davantage ? Tacitus a lancé à Marcellus un regard noir. — Elle est en train de convulser.

      — Non. Elle retombe dans l'inconscience. Tout ce qu'il lui faut, c'est du repos, puis elle sera à vous.

      — Immonde... lâche, haleta la Celte, les yeux vitreux rivés aux siens. — Me prendre quand je ne pouvais pas... ne pouvais pas me défendre...

      — Rendors-toi. Il ne savait pas si elle l'entendait ou non. Malgré les assurances de Marcellus selon lesquelles elle parlait sous l'effet de l'opium et ne comprenait pas les mots qu'elle prononçait ni ne s'en souviendrait ensuite, il avait des doutes. Elle paraissait suffisamment lucide.

      — T'arracher les couilles de ton entrejambe infestée d'asticots... Que pourrisse ta... bite rance...

      De sa main libre, il a rejeté ses cheveux en arrière, loin de son visage. Son regard se voilait et ses ongles n'enfonçaient plus sa peau. Il n'avait plus le moindre doute.

      Elle parlait sous l'effet du pavot. Ce n'était pas que sa grossièreté détonait avec son rang évident. C'était que, si elle avait été pleinement consciente de son environnement, elle n'aurait jamais proféré de telles menaces à l'encontre de celui qu'elle prenait pour son geôlier.

      Pour autant qu'elle en savait, ce serait du suicide.

      — Dans combien de temps pourra-t-on la déplacer ? Il n'avait qu'une tente dans ce campement provisoire, mais au moins c'était privé. Et il pouvait poster un légionnaire pour veiller à sa sécurité. Ici, au valetudinarium, il ne pouvait rien garantir de tel.

      — Pas avant le matin.

      Tacitus a fini par arracher son regard au visage anormalement pâle de la Celte et s'est tourné vers son ami.

      — Elle ne reste pas ici pour la nuit. Et il avait besoin de se rendre au quaestorium. Il n'avait aucun doute : il pourrait négocier l'achat de cette Celte avec l'administrateur. Avec ses relations et le prix qu'il était prêt à offrir, et vu que l'esclave en question était blessée et donc une marchandise abîmée, l'administrateur n'aurait aucune raison de refuser.

      Alors seulement, elle serait à l'abri du sort qui attendait toutes les autres esclaves capturées ce jour-là.

      Elle serait aussi à l'abri de son cousin. Et de son commandant.

      — Je ne tiens pas un bordel. L'irritation a aigri les paroles de Marcellus. — Tout homme qu'on surprend à maltraiter l'une de mes malades passe au fouet.

      Pas si l'agresseur était un officier lui-même. Mais c'était sans importance. Elle n'allait pas rester ici pour la nuit.

      — Je dois faire mon rapport. Mais pas avant d'avoir réglé cette affaire. Ce n'est qu'une fois que la Celte lui appartiendrait légalement qu'il ferait son rapport au commandant de sa Légion.

      — J'en suis certain. Il était évident que Marcellus savait exactement ce que Tacitus avait en tête. — Et en attendant, vous comptez sur moi pour que votre concubine demeure inviolée.

      — Ce n'est pas ma concubine, grommela-t-il. Car si elle n'avait pas été blessée, s'il l'avait convaincue de se placer sous sa protection, il avait le sentiment qu'il l'aurait bel et bien prise pour concubine le temps que durerait leur liaison.

      Bien sûr qu'il l'aurait fait. Cela aurait été le seul moyen de s'assurer qu'aucun autre homme ne prenne ce qu'il avait déjà revendiqué.

      Marcellus l'a dévisagé. — Vous risquez de rouvrir la plaie si vous la prenez cette nuit.

      Tacitus n'avait aucune intention de la prendre cette nuit. Agacé que Marcellus éprouve le besoin d'énoncer un avertissement aussi évident, il s'est contenté de soutenir son regard jusqu'à ce que l'autre hausse les épaules avec une irritation manifeste.

      — Allez mener vos affaires. Je veillerai à ce qu'on sache que l'esclave vous appartient et, s'il devait lui arriver le moindre mal, le puissant Lucius Marius Tacitus ne laissera pas cela impuni.

      Les mots étaient caustiques, mais la promesse, satisfaisante. D'un dernier regard furtif à sa Celte, Tacitus a quitté la tente pour s'atteler à la peu ragoûtante tâche de l'acheter.
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      Nimue a aspiré une bouffée d'air âpre et les ténèbres l'ont engloutie. Un rêve. Un souvenir.

      Une vision ?

      Déjà les détails s'estompaient, devenaient flous et papillonnaient dans son esprit comme des pétales dans la brise d'été. Des bras puissants la tenaient contre une poitrine solide et, à présent, elle prenait conscience qu'elle bougeait.

      On la portait. Aussitôt, ses yeux se sont ouverts en grand, pour ne découvrir qu'une étendue de tunique blanche tendue sur des épaules impressionnantes. Le Romain. Des images pêle-mêle ont déferlé dans son esprit. Ils avaient parlé au bord du ruisseau. Elle avait été touchée. Et puis...

      Et puis quoi ? L'étrange sensation d'urgence, celle d'avoir à accomplir quelque chose d'une importance capitale, rongeait les bords de son esprit. Elle pouvait presque se souvenir et pourtant les détails lui échappaient. Et, pire encore, cela lui importait presque peu. Ses sens étaient agréablement engourdis.

      Elle a bougé et a essayé de voir son visage, mais son étreinte était si sûre qu'elle pouvait à peine bouger.

      — Ne bouge pas. Sa voix grave a grondé dans sa poitrine et a fait vibrer des frémissements au plus profond d'elle. — Nous sommes presque à mes quartiers. Ensuite tu pourras te reposer.

      — Me reposer. Sa propre voix lui a semblé étrange. Ce n'est qu'alors qu'elle a réalisé que sa main frôlait la courbe de son sein tandis qu'il la tenait contre son corps. Elle aurait dû être furieuse. Mais au lieu de cela, une chaleur a rayonné de ce contact, s'est répandue sur sa peau jusqu'à ce que le besoin consume tout son corps.

      Elle a gémi, les paupières battant. Elle voulait sa main calant son sein, son pouce cerclant son mamelon palpitant. C'était plus qu'une envie. C'était un besoin impérieux.

      Son bras gauche était immobilisé, alors elle a hissé son bras droit depuis l'endroit où il était niché entre son propre corps et celui du Romain. Déesse, si elle n'en savait pas davantage, elle l'aurait imaginé guerrier intrépide. Car sûrement seul un guerrier pouvait posséder un corps aussi irrésistiblement dur et sculpté.

      Elle a aplati ses phalanges contre le lin doux de sa tunique, se moquant bien de l'étoffe. Elle ne voulait que caresser la chaleur de sa peau nue. Vaguement, elle s'est étonnée de l'absence d'armure. Cela n'avait aucune importance. Elle ne voulait pas que son armure s'interpose entre eux.

      Dans un soupir, elle a enfoui le visage contre son épaule et des ondes de désir ont roulé bas dans son ventre. Délicieuses et d'une certaine façon illicites, même si elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi.

      — Viendrez-vous vous reposer avec moi ? Sa voix lui paraissait toujours étrange, comme si sa langue n'arrivait pas tout à fait à articuler les mots. Le revers de sa main a effleuré sa gorge et elle l'a senti avaler, ce geste d'une indécente excitation.

      — Non.

      D'un geste alangui, elle a fait glisser ses doigts le long de la ligne inflexible de sa mâchoire. Il était râpeux et lui irritait la peau. Fascinée, elle a frotté de nouveau sa main contre sa mâchoire, et, une fois encore, cette rudesse a fait courir des picotements de désir dans son sang.

      — Pourquoi pas ? Si seulement elle pouvait voir correctement son visage. D'après ses souvenirs, ce visage valait le coup d'œil. Elle était sûre que son corps aussi.

      — Parce que je suis de service. Pendant un bref instant, il a baissé les yeux sur elle, et la luxure flagrante qui luisait dans ses yeux a fait éclore un besoin brut tout au creux de ses cuisses.

      Ses lèvres se sont entrouvertes, mais cela n'a pas aidé ses poumons privés d'air, car chaque souffle haché contenait une subtile pointe d'épices étrangères qui embrumait sa raison et avivait son désir. Des filaments de feu se tissaient dans son sang, s'enroulaient autour de ses tétons et vacillaient avec une intention sensuelle le long de sa gaine frémissante. Il ne choisirait pas le devoir plutôt qu'elle quand elle brûlait de sentir sa main sur sa peau en feu. Quand elle souffrait du manque d'être emplie par sa langue et sa bite.

      L'image cognait contre ses tempes et, de nouveau, elle a gémi. Elle a imaginé qu'il lui écartait les cuisses et qu'il
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